Ce corrigé de la synthèse intitulée  « Risques et progrès personnels » est proposé par Madame Michèle MASSOT, professeur agrégé de Lettres Modernes au Lycée Périer de Marseille, pour ses élèves de BTS 2ème année.
A la problématique :










*  quelle place la prise de risque occupe-t-elle dans la recherche d’un accomplissement personnel ?


* faut-il prendre des risques pour se réaliser personnellement ?


* la prise de risque favorise-t-elle l’accomplissement personnel ?

On peut répondre de la façon suivante :

· une typologie diversifiée

· la prise de risque comme source d’accomplissement de soi

Pourquoi prend-on ce genre de risques ?

Quels en sont les effets ?

· à pratiquer avec modération

PLAN DETAILLE

A/ Les diverses formes de prise de risque

B/ Le risque permet de « donner la meilleure version de soi-même »

C/ La recherche d’activités à haut risque, démarche potentiellement « absurde »

Ou bien

A/ Les prises de risque qui permettent de donner la meilleure version de soi-même

B/ La recherche du risque et l’absurde

A la question de savoir dans quelle mesure la prise de risques contribue à l’accomplissement de soi, il convient dans un premier temps de préciser le champ d’application ou d’exercice de cette prise de risques car le dossier en propose une définition assez large allant de la pratique sportive extrême au simple jeu en passant par le loisir.

En effet, si les trois textes qui nous sont proposés ont en commun la mise en danger consciente et volontaire de sa propre vie par celui qui s’engage dans une pratique à risque, chacun décline différemment la nature et l’intensité de ce danger.

Ainsi, la prise de risque qu’évoque Roger Frison Roche dans son roman Premier de cordée, en 1963, répond-elle à des critères traditionnels à travers la double figure de l’alpiniste : les jeunes aventuriers, poussés par un même défi personnel, à côté de la figure du vieux guide qui côtoie le risque non pour le risque lui-même mais pour autrui ; ce risque maîtrisé se retrouve dans l’essai publié en 2001 par Patrick Peretti-Watel sous le titre : La Société du risque, dans lequel l’auteur rappelle le goût des hommes pour le jeu et sa composante inséparable : le risque, mélange de hasard, d’imprévu et d’impondérable, mais toujours dans un cadre spatio-temporel clairement défini et rigoureusement coupé du réel.

 A la recherche d’exploits plus enivrants, cultivant le contre courant et ce qu’il nomme « le chemin de traverse » se situe le comportement à risque de ceux pour qui la fréquentation du danger relèverait du loisir ou du simple défi personnel, selon l’étude qu’en propose David Le Breton dans son essai de 2002 intitulé : Conduites à risque ; pour lui, ces pratiques physiques à risque, à la recherche de sensations et de frisson, s’apparentent à un jeu symbolique avec la mort qui n’est pas sans rappeler l’exaltation morbide de Georges et Pierre dans le roman de Frison Roche.

Toute autre serait la catégorie des « jeux corrompus » décrits par P. Peretti-Watel et ainsi nommés parce qu’ils transgressent la sacro sainte règle du jeu à risque classique : « improductif, fictif et temporaire » en inscrivant dans le réel un risque poussé jusqu’au vertige et parfois la perte de soi-même ; ce sont les exemples de pratiques apparemment absurdes : roulette russe jadis, conduite à contre sens ou les yeux bandés aujourd’hui,  et autres défis hors de toute règle.

Quant à ceux qu’attirent ces jeux avec le risque, ils ne répondent à aucun critère particulier d’âge, d’appartenance sociale, d’époque : si pour David Le Breton ils appartiennent en général à des classes moyennes, aisées ou supérieures, pour les deux autres, aucune précision n’est apportée sinon sur le fait qu’il s’agit de guides de montagne dans le roman de Frison Roche ; quant à l’âge, il a son importance si on considère l’affrontement amical entre les deux jeunes guides et l’ancien dans le dialogue de Premier de cordée ou les activités sportives risquées énumérées par l’essai sur La Société du risque ; quant aux Conduites à risque évoquées  par David Le Breton, elles renvoient à tous les âges, ceux où l’activité professionnelle retentit sur la vie de l’individu ; il est à noter cependant, à travers le troisième document, que les conduites à risque ne datent pas d’aujourd’hui à travers l’évocation du jeu de la roulette russe par le romancier Graham Greene.

Si les modalités d’expression divergent ou diffèrent entre ces conduites dangereuses, elles ont pourtant en commun, dans bien des cas, de relever d’un besoin d’accomplissement personnel qui ne trouve sa réalisation que dans cette proximité choisie avec le risque de mort.

En effet, qu’il s’agisse d’exploits sportifs, de jeux avec la mort, ou de recherche de sensations extrêmes, la finalité est souvent la même : une réponse à un besoin d’exister autrement, à un manque que viendrait combler la prise de risque. Pourquoi choisir délibérément de risquer sa propre vie ?

Pour tous, tel un leitmotiv, revient l’idée d’une existence à laquelle le risque rend tout son sel, son sens, sa saveur, sa valeur ; c’est le cas des deux jeunes aspirants guides : Pierre et Georges ont choisi une ascension périlleuse après qu’un accident pour l’un, le vertige pour l’autre, les eurent conduits à la mollesse et au renoncement ; ils ont retrouvé à travers le risque le prix et le plaisir de la vie ; dans les deux essais, ce type de pratique renvoie aussi à un besoin de se sentir exister et de se réaliser pleinement, ce que l’analyste des Conduites à risque résume ainsi : « donner enfin sa pleine mesure…donner la meilleure version de [soi-] même. »
Car par le choix de la conduite à risque, l’homme se rend à nouveau maître de lui-même, domine sa vie, la joue à sa guise et échappe par là à ce qui l’entrave, l’étouffe : l’ennui, la surprotection des sociétés modernes, le désenchantement d’un monde totalement balisé, cette existence trop bien programmée qu’évoque Caillois, où le risque réintroduit une part d’incertitude et d’aléas.

Paradoxalement, le jeu avec le danger est présenté –du moins par les deux essayistes- comme une école de la vie : soit que l’individu s’y exprime dans toute sa plénitude, selon David Le Breton, soit qu’il s’y prépare à surmonter les obstacles que l’existence se chargera de multiplier, d’après Roger Caillois. Pierre et Georges ont d’ailleurs la conviction d’avoir ainsi renoué avec ce que doit être une vraie vie : «la vie doit être une lutte continuelle » ; c’est par là que le roman de Frison Roche et la citation de Mitchell (dans le premier extrait) se rejoignent quand ils font de l’alpinisme « une arène alternative au monde du travail…une arène où une expression de soi significative et créative peut être réellement montrée. »

Par ailleurs, le choix du risque peut contribuer à l’accomplissement de soi à travers les autres : dans l’hommage que le vieil alpiniste rend au « cran » des deux plus jeunes ; quand l’ancien leur rappelle que le risque ne trouve son sens que dans une cause, un idéal, une œuvre utile ; alors seulement ils auront tiré le maximum et le meilleur d’eux-mêmes. 

Si la société –ses codes, ses normes – génère ce besoin de respirer au large en jouant sa vie, il arrive aussi que ces jeux avec la mort apparaissent dénués de sens et d’intérêt.

Ainsi Le Rouge dénonce-t- il avec ironie puis avec sévérité la prise de risque gratuite de celui qui se met en danger inutilement ; la vie est sacrée, rappelle-t-il ; on touche ici à ces « jeux corrompus » dont parle Caillois quand il condamne la recherche excessive de sensations, de vertige ; ces jeux-là échappent alors à toute règle, sortant de l’aire du jeu et investissant le monde réel, confondant le jeu et la vraie vie, mettant parfois en danger la vie d’autres étrangers à ces défis absurdes qu’énumère Caillois. 



David le Breton, pour sa part, tient à souligner le caractère limité de ces pratiques, réservées à des classes confortablement assises dans l’existence et jouissant de loisirs suffisants, qui ne sont pas sans rappeler les clients du vieux guide, à la recherche de sensations fortes ou d’exploit sportif et que le guide doit protéger contre leur propre témérité.

A ce titre, Le Rouge distingue le jeu dangereux qu’on pratique pour soi et l’autre forme de risque qu’on choisit en pleine conscience, avec le sentiment d’une responsabilité, celle-là même que prendront ces jeunes aspirants quand ils seront devenus guides et comptables de la vie d’autrui. Là sera leur véritable accomplissement ; Georges et Pierre reçoivent d’ailleurs la leçon avec humilité.

Ce sont là les réserves et les limites de ces pratiques étonnantes que l’homme –et  l’homme moderne en particulier- ne cesse de rechercher parce qu’elles sont synonymes de liberté, d’intensité et d’adrénaline et donc d’une certaine forme d’accomplissement de soi.
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